

	  [image: Cover]


	

		

		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Instagram : @ed_addictives


		TikTok : @ed_addictives


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com


		


	

   Disponible :
 

  Don't fall in love


  Colin et Tess se rencontrent par hasard. Chacun se reconnaît dans la personnalité de l’autre : ils flirtent, mais dès que l’un s’approche un peu trop, l'autre fuit. Poussés dans leurs retranchements, ils se font mutuellement craquer, le temps d’une nuit.


Ils étaient loin de se douter qu’ils allaient se revoir aussi vite… Colin est le producteur de l’émission de téléréalité à laquelle Tess participe.


Tout se complique : il leur est interdit d’être ensemble. Si la rumeur de leur nuit à deux venait à se répandre, Tess serait exclue de l’émission. Elle ne peut pas se le permettre… mais peut-elle vraiment résister à Colin ?
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   Disponible :
 

  Fleurs de foudre


  Sur décision du juge, Yenna Ochoa, 20 ans, est envoyée dans un foyer fermé pour jeunes adultes. Sa dernière chance avant la prison…


Situé sur une île minuscule dissimulée aux yeux du monde, Solanum est un vase clos où seul le manoir se dresse. Rien d’autre n’existe sur ce bout de terre.
 

À peine y a-t-elle posé le pied que Yenna est prise en grippe par l’un des pensionnaires. Plus agressif que les autres, et plus énigmatique également, Liêm Casablancas paraît décidé à faire de la vie de la jeune femme un enfer. Sans raison apparente… à première vue en tout cas.


Si elle veut survivre les 365 prochains jours, Yenna va devoir composer avec les mystères de l’île, la violence, la corruption et, pire encore, un désir totalement inenvisageable pour un homme qui, clairement, semble ne lui vouloir que du mal.

Une tension insoutenable et totalement addictive !
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   Disponible :
 

  Give Me More


  Lors d’une conversation téléphonique avec sa mère, Lucas lui raconte le mensonge du siècle : il s’invente une petite copine. Il voudrait rapidement retirer ce qu'il a dit, mais il est trop tard : sa mère est ravie et pense déjà au mariage !


Alors, quand Marie provoque un accident qui bousille la moto de Lucas, il saisit l’occasion. Marie n’a pas les moyens de payer les réparations, mais si elle joue la fausse petite amie de Lucas, il veut bien éponger sa dette. Le pacte est scellé. Une seule règle : ne jamais s’attacher, toujours rester libre.


Cela paraissait simple et pourtant… quand l’attirance et les sentiments s’en mêlent, ce n’est jamais facile !
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   Disponible :
 

  L'Initiation


  Leïla mène une vie difficile entre la violence de son père et les railleries de ses camarades de lycée. Cette jeune fille timide et secrète n’a qu’un seul rêve : faire de brillantes études pour échapper à son quotidien sordide.


Edward, jeune homme beau et arrogant, passe sa vie à profiter des plaisirs sans limites auxquels son statut privilégié lui donne accès. Fêtes, sexe, alcool, tout, pourvu que ça puisse combler sa profonde solitude.


Lorsqu’ils se rencontrent un soir par hasard, leur attraction est telle que leurs deux mondes contraires vont en être bouleversés. Entre rires, larmes, violence, initiation sexuelle et passion dévorante, Leïla et Edward réussiront-ils à surmonter toutes les épreuves qui se dressent sur leur chemin pour vivre pleinement leur amour interdit ?
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   Disponible :
 

  Love & Rage


  Kat est étudiante en droit, mais pas seulement ! La nuit, elle boxe lors de combats illégaux.


Grayson est dans la même classe que Kat. Cela faisait deux ans qu’il avait arrêté les études pour essayer de se remettre de la mort de son frère.
 

Là où Kat est pleine de rage et cherche la vengeance, Grayson est doux, gentil et sensible. Dès leur première rencontre, le jeune étudiant est attiré par la boxeuse et ne compte pas la laisser lui échapper.


Grayson arrivera-t-il à réparer le cœur de celle qui a volé le sien ?
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		« The first step is the one you believe in

		The second one might be profound. »


		« I’ll Follow You », Shinedown, paroles de Brent Smith
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		Ayla

		 

		Peut-on parfois oublier des fragments entiers de notre vie  ?

		Bordel, ce que j’aimerais que ce soit le cas  !

		– Reviens ici, petite traînée  !

		Hors de question  !

		Sans attendre que le démon qui me menace se reprenne et me rattrape, je dévale l’escalier, une main sur ma hanche douloureuse, priant pour que mes pas m’emportent loin, si loin que je m’effacerais irrévocablement de cette terre qui représente mon enfer, ma damnation éternelle.

		– Ayla  ! Arrête-toi tout de suite  !

		Même pas en rêve  ! Je ne tendrai pas l’autre joue. Si je retourne sur mes pas, c’est moi qui frappe  !

		Précipitamment, je traverse notre salon décrépit, évite de justesse le canapé trônant au milieu de la pièce et bifurque vers la cuisine minuscule et en bordel pour atteindre la porte arrière.

		– Ayla  !

		La voix rugit, toujours plus âpre et menaçante, s’abat sur mon dos et provoque un frémissement d’effroi le long de ma nuque. Cette fois, je dois vraiment fuir.

		Alors j’ouvre la porte, tandis que les pas derrière moi dévalent les marches de bois grinçantes que je viens de franchir, et m’élance à travers le petit jardin, passe le portillon dégondé et foule le sol, devenu aride durant l’été, de cette terre qui représente mon unique liberté.

		Mes pieds nus écrasent l’herbe haute, se blessent sur les cailloux, glissent sur la poussière. Je chute, mais me relève, les genoux écorchés, les mains éraflées et la panique au cœur.

		La porte claque à nouveau au loin, et la voix me hèle, m’injurie, me promet un déferlement de rage si jamais je décide de revenir sur mes pas.

		Tout ça pour une machine trop bruyante qui m’a trahie. Tout ça à cause d’un énième verre de trop. Tout ça pour… rien. Derrière moi, la menace gronde, franchit à grands pas la pelouse trop haute de notre maison, ouvre le portillon.

		Encore un petit effort, Ayla.

		La rage au ventre, je me jette à corps perdu à travers les champs, sachant pertinemment que mon assaillant ne possède aucune résistance, contrairement à moi.

		D’ailleurs, après quelques minutes, le silence m’encercle et seul mon souffle erratique parvient à mes oreilles. Je pourrais mettre un terme à ma course, mais prise par le désespoir si sombre qui embrume mon cerveau, je continue. Je saute par-dessus les haies, franchis deux routes goudronnées, traverse les fourrés, les ronces et les barrières, chaque obstacle arrachant un peu plus le tissu de ma robe. Je fuis, encore plus loin, encore plus fort, toute cette merde qui semble s’enrouler à mes chevilles et tente sans cesse de me happer, de m’engluer dans un enfer que je ne supporte plus.

		Enfin, j’atteins mon but. La mer. Les falaises abruptes qui dentellent cette terre sur laquelle je me sens de trop.

		Au loin, l’aube se lève à peine sur une nouvelle journée qui s’annonce sans doute pire que les autres, ou peut-être pas, finalement. Parce qu’au-delà de l’obscurité, peut-être que quelques rayons d’espoir pourraient percer à travers les nuages légers flottant au-dessus de cette mer sombre et tourmentée. J’essaie de les apercevoir, de me persuader qu’ils existent.

		Peut-on croire éternellement à ce qui n’arrive jamais  ? Parfois, comme maintenant, j’en perds la foi.

		Les larmes emplissant mes yeux malgré moi, je tente de reprendre mon souffle en scrutant l’horizon. L’immensité presque grise censée apaiser mon âme. Certainement le seul espoir s’offrant à moi.

		Les pieds douloureux, l’esprit embrouillé, l’âme au bord du précipice sans fond qui me semble de plus en plus tentant, je reste à présent immobile, perdue dans l’obscurité de mon univers. Ce vide à quelques mètres à peine paraît tellement séduisant. Si paisible.

		Non, Ayla, ce n’est pas la solution.

		Au demeurant, j’ai beau savoir que je n’ai pas le droit d’en finir ainsi, je demeure momifiée, à quelques pas à peine de cette issue. Ma volonté s’amenuise et, l’espace d’un instant, je n’arrive plus à me souvenir des raisons qui me retiennent d’habitude.

		Entre le chaos et le néant, lequel est devenu le plus évident  ?

		Le souffle court, ma poitrine tentant difficilement de retrouver un rythme plus calme, je me sens irrémédiablement attirée par cette falaise se dessinant sous mes pieds. Entre mes larmes, je me laisse hypnotiser par les crêtes de la roche claire, l’eau frémissant et bouillonnant plusieurs mètres plus bas.

		Il serait si simple d’en finir une bonne fois pour toutes. Si simple d’effectuer le pas qui clôturerait cet épisode si court que représente finalement ma ridicule existence.

		Y a-t-il des moyens d’effacer des années de douleur  ? Des mots répétés si souvent qu’ils se sont ancrés en moi  ? Oui, il en existe un. Est-ce le seul  ? Je commence à m’en persuader. D’ailleurs, n’est-ce pas ce chemin que le sort m’invite à prendre depuis si longtemps  ?

		Le cœur en berne, la peur au ventre, j’inspire lourdement, hypnotisée par le mouvement des vagues contre les rochers. Par ce murmure lointain du fracas de l’eau contre la pierre qui m’ensorcelle. Par ce vent qui s’engouffre sous les pans de tulle noir de ma robe, m’invitant presque à franchir ce dernier pas.

		L’issue en devient tellement nette, claire, allant de soi. Poser ces armes émoussées qui ne me protègent pas afin de trouver enfin la paix entre les flots me semble l’unique solution.

		Inspirant une dernière fois l’air frais et parfumé de cette terre d’Écosse que je chéris tant, je baisse les paupières, vaincue, et me laisse enivrer par l’appel du large, par l’appel de la paix qui se répand en moi comme une promesse divine, par cette brise de liberté qui tourbillonne et fait virevolter ma robe de plus en plus violemment autour de moi. Entraînée par cette folle danse qui bourdonne dans mon cerveau, j’avance d’un pas, puis de deux. L’air iodé du large emplit peu à peu mes poumons. La roche s’effrite sous mes pieds, m’annonçant qu’enfin, j’arrive au bout du chemin. Qu’enfin, cet enfer atteint son terme. Qu’enfin, je m’apprête à oublier. Qu’enfin…

		Une paire de bras s’enroule subitement à ma taille, me faisant sursauter, et je me sens brutalement tirée en arrière, contre un torse large et solide.

		– Hep, Birdy  ! Je crois que tu as oublié tes ailes pour espérer t’envoler  !

		Mon cœur subit une embardée, comme si tout à coup, je dégringolais des nuages pour revenir dans le monde des vivants.

		Les bras se resserrent sur moi alors qu’un souffle tiède effleure mon oreille.

		– Qu’est-ce que…

		Après la surprise, la panique reprend ses droits. J’agite les jambes en me tortillant tandis que je ne touche plus terre et que j’éprouve un vif sentiment de frustration face à cette apparition malvenue dans mon espace, et dans mes plans.

		– Lâchez-moi  ! rugis-je en agrippant les avant-bras nus croisés sur mon ventre qui m’empêchent presque de respirer.

		– Seulement si tu me promets de t’écarter de cette falaise  ! Personne ne se suicide sur la terre des Doyle  !

		– Je fais encore ce que je veux  ! grogné-je en cherchant rageusement un moyen de mordre ce type.

		– Moi aussi  ! ricane mon geôlier en m’éloignant toujours de ma falaise.

		– Ce n’est pas comme ça que ça marche  !

		Agacée, je me cambre subitement contre ce corps trop ferme, trop large, trop… insupportablement inébranlable, et tente de pivoter, ou de me dégager. En réalité, je me demande ce que je tente de faire, même si j’essaie quand même.

		– Eh  ! Du calme  !

		Ses ordres arrivent trop tard. L’empêcheur de se suicider en rond chancelle dangereusement, puis, alors que je tente de m’extirper de ses bras une nouvelle fois, chute carrément en m’emportant avec lui. J’atterris brutalement sur l’herbe, et roule malgré moi sur la pente douce qui m’accueille, rejoignant bientôt l’inconnu qui lui aussi se laisse entraîner un peu plus bas vers un sol plus plan.

		En quelques instants, je me retrouve à moitié allongée sur lui, recouverte de poussière, ma robe coincée sous son corps large et étalé sous moi, le nez contre son tee-shirt, planté sur un torse brut et ferme, les jambes écartées sur les siennes, une partie de mon jupon voltigeant sous la brise.

		– C’est quoi, ce délire  ? tonne une voix derrière moi alors que je reprends doucement mes esprits.

		– J’en sais rien, putain  ! ronchonne mon coussin de fortune. Tu vas bien, Birdy  ?

		– Hein  ?

		Enfin, je me redresse pour m’appuyer sur mes bras tremblants, au bord des larmes. Même ça, en finir définitivement avec l’agonie qui constitue ma vie, je n’en suis pas capable. Le destin se fout de moi, à me tenter avec de bonnes solutions sans jamais me laisser y accéder.

		– Ça va  ? répète l’homme que je commence à discerner plus précisément à travers la brume qui voile mes yeux.

		Tendrement, il passe une main sur mon visage, repousse les tresses qui l’encombrent et, enfin, je le vois. Je le reconnais. Mon cœur se fige d’angoisse.

		– Ian Doyle  ! murmuré-je malgré moi.

		Un sourire impertinent se dessine instantanément sur ses lèvres ourlées tandis qu’il penche la tête d’un air sûr de lui.

		– Salut, souffle-t-il en posant une main sur ma hanche de plus en plus douloureuse.

		Je reste muette. Incapable de prononcer un mot. Ian Doyle…

		Je me retrouve à califourchon sur l’héritier de cette famille maudite. Et je m’aperçois qu’en face-à-face, il se montre encore plus impressionnant que ce que les gens racontent de lui. Ils disent qu’il est canon. Mais ils oublient de préciser qu’un charme étrange émane de lui et de sa manière de sourire.

		Pour autant, ce qu’il est, son allure, je m’en fous royalement. Pour ma part, il représente juste le seul sur lequel je ne devais pas tomber.

		Bravo, Ayla  ! En plein dans le mille  !

		Décidément, l’existence se fout bien de ma gueule. Parce que je ne rêve pas. Il se trouve là, plus près qu’il ne le sera jamais. Son regard clair insolent, ses cheveux hirsutes et son air de Doyle pure souche gravé sur chaque trait de son visage.

		Je connais quelqu’un qui risque de ne pas adorer cette blague du destin et je risque d’en payer le prix fort, une nouvelle fois, si tout ceci s’apprend. À présent, l’idée de me jeter de cette falaise ne me tente plus du tout. Grâce à Dieu, ou non, mon amertume s’est un peu diluée. Je vais donc devoir rentrer et assumer les conséquences de mes conneries.

		Le mieux serait que lui ne me reconnaisse pas. Soudain prise par l’urgence de disparaître, je me redresse et tente de me relever, aidée par une autre paire de bras salutaire.

		– Je me demande vraiment comment tu fais  ! ricane le second mec qui me lâche enfin une fois que je suis debout. Même au milieu de nulle part, tu trouves à flirter  ! Salut, je m’appelle Harry et… Ayla  ?

		Merde  !

		Harry Lawson. Le fils d’un gérant de bergerie des Doyle. Lui, je le connais bien. Enfin, nous nous connaissons, de vue. Dans le coin, tout le monde connaît tout le monde, forcément. Et je déteste tout particulièrement que ce soit le cas à cet instant précis. S’il y avait très peu de chances que Ian Doyle me reconnaisse, maintenant c’est mort  ! Nous sommes presque voisins et avons passé nos années de collège et de lycée dans les mêmes établissements. Même si nous n’avons pas le même âge, il n’a visiblement pas ignoré mon existence. Je me serais bien passée de cette rencontre.

		Je lui offre une grimace avant de reporter mon attention sur le petit-fils du maître du domaine, qui se relève à son tour en époussetant machinalement son short en jean.

		– J’aurais préféré flirter  ! marmonne-t-il sans me jeter un regard, trop occupé à se dépoussiérer.

		Je n’attends pas qu’il termine. J’ai déjà trop traîné dans les parages. S’il me reste une chance pour qu’il oublie cet épisode de notre vie, c’est maintenant.

		Alors, sans me poser de questions, je tourne les talons et me remets à courir. Vite. Loin. J’oublie ma mer, mes falaises et mes rêves de calme et de sérénité pour m’enfoncer de nouveau sur cette terre qui ne veut même pas de moi.

		Y a-t-il des instants que l’on peut oublier  ?

		Non. Moi, je n’en ai pas l’opportunité. Visiblement, le ciel a décidé de ne pas me sauver.
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		Ian

		 

		– Ian William Doyle  !

		La voix de ma grand-mère ferait presque vibrer les murs du manoir. Assis à la table du petit déjeuner, je soupire en reposant le petit morceau de tulle que j’ai récupéré alors qu’il était accroché à ma ceinture, et que la prénommée Ayla s’enfuyait sans nous laisser le temps de comprendre la situation. Cette image, d’un ange noir perché en haut de sa falaise, prêt pour le grand saut, m’a passablement ébranlé. Son visage, déformé sous la poussière et les larmes, ainsi que son regard sombre et enflammé m’ont poursuivi jusque dans ma chambre, et même encore maintenant, j’ai l’impression que ces iris verts aux couleurs de mousse et d’ambre ne se trouvent pas loin, juste derrière ma nuque, à épier le moindre de mes faits et gestes.

		De trop nombreuses questions prolifèrent dans mon esprit depuis cette rencontre. Tellement que j’en ai presque oublié notre dernière connerie en date.

		L’action musclée et détonante du FLM de cette nuit.

		– Libérer les moutons dans la lande  ! commence la matriarche de la famille en débarquant dans la pièce d’un air décidé. Ce genre de plaisanterie n’est pas digne d’un jeune homme adulte, mais bien d’un garnement de 15 ans  !

		Je réprime difficilement un sourire alors qu’elle me scrute d’un air agacé. D’accord, libérer les moutons au nom d’un prétendu mouvement de libération des bovins, le FLM (Front de Libération des Moutons), n’est pas ce que je pourrais qualifier de très intelligent. Mais c’est justement ça qui nous amuse. Perpétuer nos conneries de jeunesse en libérant les bêtes  ? Courir à travers la lande, poursuivis par le père de Harry en bottes et caleçon à l’aube  ? Ce genre de délire n’a pas de prix, peu importe notre âge, certaines choses sont vouées à devenir légendaires et nos petites habitudes en font partie.

		– Non, mais franchement, cette fois, tu as dépassé les bornes, mon petit  ! insiste-t-elle en rejoignant sa place. Sigmund  ? Où est mon petit déjeuner  ? Je n’aime pas attendre  !

		Le majordome de la famille accourt immédiatement depuis la cuisine, un plateau chargé d’une théière et d’une assiette entre les mains.

		– Oui, my lady, je n’attendais que votre bon vouloir.

		– Oui, effectivement, mon bon vouloir  ! J’ai été retardée par les lamentations d’un berger au bord de la crise de nerfs  ! rétorque-t-elle en s’installant comme à son habitude au bout de la table immense qui se dresse au milieu de la pièce. Et le mieux dans tout ça, c’est que je n’ai pas su quoi lui répondre  ! Tu m’entends, jeune insolent  ? Peter  ! Mais où se trouve Peter, bon sang  ?

		Je lève les yeux au ciel en rangeant discrètement le tulle au fond de ma poche pour récupérer ma fourchette et me redresser sur ma chaise. Je crois que mon heure est venue.

		Y a-t-il des instants que l’on voudrait ne surtout pas garder en mémoire pour le futur  ? Oui, très certainement. Celui-ci, particulièrement, promet d’en faire partie.

		En un quart de seconde, la troupe des Doyle au grand complet, sans doute alertée par les vociférations tonitruantes de notre grand-mère, débarque dans la pièce.

		Mon père, Peter, s’assied à ma gauche.

		Henry et Mary, mon oncle et ma tante, prennent place en face de nous.

		Mia, leur fille, et donc ma cousine, se glisse sur une chaise à côté de sa mère.

		Et mon très cher granda William prend place à l’autre bout de notre tablée.

		L’heure du jugement dernier est arrivée. Tout ce petit monde se met à palabrer à grand renfort de cris et de hurlements, à mon sujet bien entendu, mais je n’écoute déjà plus, trop occupé à lancer des œillades amusées à Mia qui se retient difficilement de rire.

		Heureusement que ma cousine existe, au moins elle constitue une épaule divertissante sur laquelle j’adore m’épancher.

		– Tu m’écoutes  ? vocifère ma grand-mère en brandissant sa fourchette vers moi d’un air exaspéré.

		– Bien sûr, réponds-je en enfournant un morceau de black pudding dans ma bouche.

		– Bien sûr de rien du tout  ! rétorque-t-elle d’une voix sourde. Peter, cette fois, votre fils est allé trop loin  ! Je vous préviens, je coupe les vivres  !

		Mon père me lance un regard furieux, mais n’ose pas répondre à la femme du propriétaire du domaine. Comme d’habitude, serais-je tenté de dire. D’ailleurs, je dois bien admettre que je ne vois pas trop comment il pourrait défendre l’indéfendable. Oui, j’ai libéré les moutons, ceux-là mêmes qui constituent notre fonds de commerce. Je suppose que plusieurs hommes ont dû passer des heures à réparer les conséquences de notre connerie, et non, ce n’est vraiment pas bien du tout  !

		Simplement, Harry et moi avons nos habitudes. Avant chacun de mes départs pour mon internat à Édimbourg, nous marquons la fin de l’été d’un grand coup. Cette fois, les moutons. L’année dernière, c’était le vol des clés de tous les véhicules du domaine. Très drôle, aussi.

		– Peter, nous devons reprendre l’éducation de cet enfant en urgence. Après réflexion, je pense qu’il faudra le garder à l’œil cette année. Je propose qu’il ne parte pas pour Édimbourg et reste ici. Les retours de M. Chadwick, le censeur, sur le comportement de Ian durant l’année dernière et celle d’avant, d’ailleurs, me font honte  ! Cette attitude est totalement inadmissible. Un Doyle ne peut pas…

		– Je ne suis pas un Doyle ! lâché-je abruptement en plantant ma fourchette dans un champignon frit. Je porte le nom de mon père  : Farel.

		Ledit père me jette un regard furieux censé m’astreindre au silence, mais je l’ignore et préfère lancer une œillade noire à celle qui ne respecte même pas son nom. Mon nom.

		Que les gens du coin me considèrent comme un Doyle, je peux le concevoir, mais que ma propre famille omette délibérément mon vrai nom me dérange fortement. Je ne le supporte tout simplement plus. C’est pour cette raison que je dois repartir au plus vite de High Castle. Deux mois en vase clos entre ces murs me rendent fou. J’ignore comment Mia s’arrange de toutes ces règles intransigeantes et omniprésentes.

		– Tu restes un Doyle, malgré tout  ! déclare ma grand-mère d’un ton fier et implacable. Pour information, jeune homme, ce domaine, que tu tentes de saccager depuis des années en te croyant certainement très pertinent, constitue ton héritage. Celui de mon père, et de son père avant lui. Même ton grand-père l’a compris il y a des années. Ici ne peut survivre qu’un Doyle  ! Inutile de nous importuner avec des revendications ridicules et sans aucune importance.

		– Sans importance  ? me récrié-je en évitant de peu de m’étouffer avec mon champignon. C’est au contraire très important pour moi  ! Les Farel ne sont pas…

		– Rien du tout  ! me coupe ma grand-mère en agitant une main entre nous. Peu importe ton avis, de toute manière, ce n’est pas un jeune idiot de 21 ans qui fera la loi dans ce manoir. J’ai décidé, cette année, tu continueras tes études ici, à l’université de High Castle, et je veillerai personnellement à ce que tout se passe parfaitement bien  !

		Elle est sérieuse  ?

		– Grandma, vous ne pouvez pas raisonnablement penser que…

		– Ian, intervient mon oncle d’un air froid, je crois que, pour ce qui est du raisonnable, tu n’as pas trop de leçons à donner à ta grand-mère  ! D’ailleurs, il va falloir effacer ces tags dont ton «  ami  » et toi avez recouvert le local. Je suggère que les frais soient déduits de ta pension annuelle pour…

		– Non  ! lâche abruptement granda, le patriarche, d’une voix claire et ferme. J’approuve le fait que Ian ne parte pas cette année à Édimbourg. En revanche, c’est lui et son ami Harry qui s’occuperont du nettoyage. Cela leur occasionnera un moment de réflexion concernant les conséquences de leurs actes. Fin du sujet, je tiens à déjeuner en paix. Sinon, Peter, où en sommes-nous de ce nouveau marché que nous tentons de remporter  ?

		– Oh, très bien, William, répond mon père immédiatement, soulagé par ce changement de sujet, je dois justement me rendre au Connemara pour…

		Je n’écoute pas la suite, trop occupé à dévisager le doyen de la famille. D’ordinaire, mon grand-père me sauve toujours de la catastrophe. Mes conneries le font souvent beaucoup marrer. Mais visiblement, cette fois, je ne pourrai pas compter sur lui.

		J’arrive difficilement à retenir le soupir de désespoir qui me frôle les lèvres. Le patriarche Doyle a parlé. Il en sera donc ainsi, absolument aucun recours n’est envisageable.

		Ma grand-mère me lance un regard de victoire auquel je ne peux rien répliquer sous peine d’ouvrir un nouveau conflit au sein du manoir. Chez les Doyle, d’aussi loin que je m’en souvienne, des clans ont toujours existé. Et ce, même bien avant ma naissance. Bien avant ces personnes attablées autour de moi. Pour ce que j’en sais, notre histoire est truffée de guerres intestines ridicules, toujours plus ou moins en rapport avec ce problème de succession.

		Fatigant.

		Blasé, je jette un coup d’œil à Mia, ma cousine, qui manifestement ne porte aucun intérêt à ces querelles ridicules. Tout comme moi.

		En attendant, même si je porte à mon grand-père un amour et un respect infinis, sa décision me pose un problème majeur et, surtout, me coupe définitivement l’appétit.

		– Veuillez m’excuser, marmonné-je en repoussant ma chaise.

		Et sans attendre une quelconque réaction de qui que ce soit, je quitte la table et emprunte la porte vitrée pour aller décharger ma colère dans le jardin.

		Une fois arrivé au vieux pavillon d’hiver, je m’y adosse, le regard perdu sur la lande. Tranquillement, une main enfoncée au fond de ma poche, j’écoute le silence de la terre, le ronronnement de la mer, me laissant bercer par ce mélange délicieux qui a toujours su apaiser mes maux.

		Cette lande, je l’aime autant qu’elle me brise. Ces falaises, je les hais autant qu’elles me soutiennent. Mes racines s’insinuent si profondément dans la roche que nous ne formons qu’un, elle et moi. Mais comme on aime sa famille, comme on adore un père, parfois la distance est nécessaire pour préserver l’ensemble. J’appartiens à Castle Valley, le domaine des Doyle. J’en suis même l’héritier direct. Le futur laird. On m’a imposé ce titre depuis ma naissance. Je devrais me sentir honoré de cette chance inouïe d’être né dans une telle configuration, mais en réalité, je le supporte bien mieux de loin. Je sais déjà que rester ici toute une année sera douloureux, et absolument pas gage d’une attitude irréprochable de ma part. Sans doute même que cela aboutira à l’inverse.

		Au fond de ma poche, mes doigts froissent et lissent le tulle, machinalement, alors que ma colère s’apaise peu à peu grâce au calme de la lande étendue sous mes yeux.

		– C’est pour ton bien, Ian.

		La voix de granda me détourne de mes pensées. Cet homme, si charismatique et majestueux, s’avance jusqu’à moi pour s’adosser lui aussi à la balustrade du pavillon.

		– Je sais, réponds-je de mauvaise grâce.

		– Je ne pense pas que tu soupçonnes à quel point c’est important, ajoute-t-il en fixant l’horizon. Aujourd’hui, tu dois sans doute détester cette décision. Demain, tu la chériras. Ian, tu es un Doyle. Même si tu n’en portes pas le nom, tu en portes l’essence. Elle coule dans tes veines, se répand dans ton âme et s’imprègne dans ton cœur. Peu importe les drames qui jonchent cette terre, tu pourras tenter de la fuir autant que tu le souhaites, tu comprendras bientôt qu’elle est la seule à pouvoir guérir ce qui te blesse.

		– Un paradis en enfer  ? ricané-je ironiquement.

		– Ou un enfer au cœur du paradis, répond-il en passant un bras autour de mes épaules, rêveur. Reste cette année avec nous, Ian. Fais-le pour moi.

		Je l’observe un instant en tentant de comprendre tout ce qu’il ne prononce pas. Un léger sourire étire ses lèvres ridées et fines, mais son regard bleu pâle reste atrocement sérieux et brûlant. Tout le tempérament de mon grand-père réside dans son regard. Le feu et la glace mélangés. J’aimerais qu’il m’explique ce non-dit qu’il laisse planer entre nous, mais il ne desserre plus les dents.

		Nous demeurons là, plantés contre notre mur, un bon moment, dans ce genre de silence qui ne sépare pas, mais qui au contraire rapproche sans qu’aucune explication ne soit finalement nécessaire.

		La brise du large se met subitement à souffler, arrivant jusqu’à nous pour balayer nos visages et nettoyer mes ressentiments.

		Y a-t-il des instants que l’on n’oublie jamais  ?

		Oui. Ceux avec mon grand-père en font clairement partie.
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		Ian

		 

		La rentrée à High Castle University. Sujet épineux du jour.

		Je n’ai pas envie de me retrouver dans ce campus ridiculement petit au sein duquel je sais déjà que je ne serai pas le bienvenu. Ici, je reste un Doyle, et cette simple dénomination fait de moi un être à part. Alors que là-bas, je n’étais qu’un petit con d’étudiant parmi tant d’autres. J’ai avancé cet argument toute la semaine, de plusieurs manières et auprès de divers interlocuteurs, mais rien n’a changé. Ni granda, ni mon père, ni même grandma n’ont écouté mes revendications. Quant à Henry et Mary, ils sont toujours d’accord avec grandma, donc je n’ai pas tenté de leur en toucher le moindre mot. Le plus ouvert et à l’écoute a été Sigmund, le majordome zélé, mais lui, malheureusement, n’a pas son mot à dire dans ce genre de décision. Ce qui reste extrêmement dommage, d’ailleurs, car il est la seule personne réellement intelligente du lot. Dans tous les cas, à part avec lui, je me suis retrouvé face à une quantité incroyable de murs. Personne pour se ranger de mon côté pendant ces derniers jours durant lesquels j’ai tenté par tous les moyens de leur faire entendre raison.

		Légèrement dépité, je claque la porte d’entrée du manoir pour me rendre sous les appentis servant à garer les voitures de la famille.

		– Eh, j’ai failli attendre  ! me hèle Harry, planté au milieu de la cour, les mains enfoncées dans les poches.

		Harry, mon meilleur ami. Harry, le mec avec qui je partage tout et bien plus. Harry, mon acolyte et le coauteur des actions coup de poing du FLM. Le seul point positif dans ma punition, c’est que nous ne passerons pas une nouvelle année loin l’un de l’autre. Il étudie dans la même université que moi.

		– Ouais, ben si t’es pressé d’aller poser ton cul sur un banc, tu peux partir devant, je te rejoins.

		– Arrête, je risquerais de reculer sans m’en apercevoir  ! D’autant plus que je ne sens plus mes jambes, ni mes bras. Saloperie d’idée de taguer tous les murs des locaux  ! FLM  ! Je ne supporte plus ces maudites lettres. Bon, on y va  ? On n’est pas loin d’arriver en retard, là, et pour le premier jour, ça fait légèrement mauvais genre.

		– Ouais  !

		Franchement, mauvais genre ou non, je m’en fiche pas mal. Mais Harry n’est pas un Doyle, lui, et je pense que niveau scolarité, il n’est pas une flèche non plus. Ce type n’aspire qu’à une chose, les chevaux. Ses parents tiennent à ce qu’il dégote un diplôme, mais lui s’en contrebalance pas mal. Inutile donc de l’inciter à sécher le premier cours de l’année, il en serait presque trop heureux.

		Par conséquent, nous traversons la cour pour rejoindre mon SUV, mais nous arrêtons tous les deux devant la remorque installée pile devant mon pare-chocs, barrant clairement la route.

		– C’est quoi, ce bordel  ? marmonne Harry en jetant un coup d’œil autour de nous.

		Il peut scruter les alentours, personne ne passera. À cette heure de la journée, les employés se trouvent tous en salle de réunion à l’autre bout du domaine pour le point hebdomadaire imposé par Henry. Le premier qui le loupe est sanctionné. Inutile donc d’espérer croiser qui que ce soit pour nous expliquer ou, mieux, nous aider à virer ce truc de devant ma bagnole.

		– J’en sais rien  ! soufflé-je, dépité, en posant mon sac sur le gravier. Attends, je reviens.

		Sans attendre, je tourne les talons et retourne au manoir, car l’unique personne qui refuse de se prêter au jeu d’Henry est bien présente, elle. Je traverse le hall et longe le couloir du rez-de-chaussée, mes pieds foulant rapidement les épais tapis d’époque égayant plus ou moins l’austérité des murs lambrissés de bois sombre finement sculpté, puis ouvre la porte du bureau de mon père sans même m’annoncer. Ce dernier, déjà assis à son bureau, sa cravate nouée consciencieusement sous son col, détourne le regard de son écran pour me scruter avec surprise.

		– Je ne peux pas sortir. Une remorque bloque le passage. On peut appeler quelqu’un pour la déplacer  ?

		– Ah  ? Eh bien, non, mon fils, je suis désolé, mais Athénaïs a décidé de te priver de voiture, pour au moins un mois.

		– Je te demande pardon  ?

		Atterré, je scrute ses iris pour y trouver une infime trace de plaisanterie, mais non. Il reste ferme et sérieux en soutenant mon regard.

		– Tu as très bien entendu, Ian, reprend-il en soupirant subitement. Et je te préviens tout de suite, je n’ai rien objecté et je ne t’ai pas défendu.

		– Ça, j’avais bien compris. Tout le monde sait très bien qu’ici, c’est grandma qui décide de tout. C’est d’ailleurs pour ça que je ne voulais pas rester. C’est peut-être confortable pour toi, mais en ce qui me concerne, je…

		– Confortable  ? répète-t-il soudain en se levant de son siège de ministre. Confortable, tu dis  ?

		Cette fois, mon père est clairement furax. Sans me laisser le temps de réfléchir à une réponse, il contourne son bureau pour me rejoindre à la porte, son regard braqué sans aucune tendresse sur moi.

		– Alors, écoute-moi bien, Ian, reprend-il d’une voix ferme et glaciale. Je suis arrivé ici il y a des années, alors que tu n’existais pas encore, contre mon gré, pour suivre ta mère, uniquement. J’ai accepté de me faire snober par ta grand-mère, et j’ai relevé tous les défis que cette famille m’a lancés pendant des années, alors que partout ailleurs dans ce monde, il m’aurait suffi de claquer des doigts pour obtenir un job fascinant et bien mieux rémunéré. Et ça, je l’ai fait juste pour toi, et ta mère. Parce que c’était important pour elle de te donner l’occasion de découvrir tes racines. De t’épanouir selon les règles Doyle, comme elle avant toi. Et maintenant, je me retrouve seul, à tenter de garder le cap au milieu de ce monde de requins toxiques et vicieux. Mais je me tais, et j’encaisse, parce que ta mère nous a quittés, et qu’il ne te reste plus que cette famille  !

		Il marque une pause tandis que je me sens très con, subitement. Je caresse l’idée de lui confirmer que je sais tout ça, que je l’avais simplement oublié à cause de ma petite guerre ridicule contre l’hégémonie étouffante que cette famille tente d’imposer à ma vie, mais il continue, toujours aussi emporté.

		– Tu fais partie de ce pays et je ne trouve pas le courage de t’y arracher ou de t’y laisser seul face aux Doyle. C’est mon rôle, Ian, de préparer ton avenir. Et toi  ? Toi, que fais-tu dans tout ça  ? Tout ce qui peut aggraver la situation. Et si je t’ai défendu pendant tant d’années, aujourd’hui je suis fatigué. Usé jusqu’à la moelle par ton ingratitude et ton obstination à foutre en l’air tous mes projets pour toi  ! Lorsque tu as atteint l’âge de revenir pour être formé à ton futur job ici, j’ai réussi à convaincre Athénaïs de te laisser continuer d’étudier à Édimbourg et toi, après trois ans à peine, tu ruines tous mes efforts  ! Alors, non, Ian, ma position n’a rien de confortable, et je pense même que finalement c’est ta grand-mère qui a raison. Tu n’as rien compris à la vie et tu fonces droit dans le mur si tu continues comme ça. Tu ne comprends pas ma méthode  ? Débrouille-toi avec celle des Doyle, dans ce cas. Et pour l’heure, tu n’as qu’à prendre le bus ou la voiture de Harry pour aller bosser. Bonne journée  !

		Et comme ça, après une tirade à laquelle je ne m’attendais absolument pas, il me contourne et quitte la pièce.

		– C’est…

		Ma voix résonne contre les murs crème du bureau, pour se répercuter sur les plafonds hauts et se perdre entre les rideaux.

		Mon cœur se remet à saigner. Aussi bien sur moi que sur mon père. Ce trou béant qu’a laissé ma mère lors de sa disparition se reforme sous mes pieds et je me sens partir, dépouillé de toutes ces apparences que je peaufine si bien à longueur de temps. Tout comme mon père, cet éminent homme d’affaires à qui le monde souriait à sa sortie des études et qui a tout sacrifié pour une famille qui finalement n’existe plus.

		Je pourrais aller le rejoindre. Je pourrais lui balancer que je n’ai pas besoin des Doyle ni de leurs terres. Que tout ce que je souhaite, c’est partir pour ne plus jamais les revoir, pour ne plus avoir à supporter ce manoir et tous les souvenirs qu’il renferme, mais… j’en suis incapable. Comme depuis des années avec mon père, alors que nous nous entendions si bien avant, à présent plus rien ne passe. Quelque chose s’est perdu, sans doute enfoui avec ma mère, au cœur du petit cimetière surplombant la mer, au fond du domaine. Inutile d’insister pour ce matin, je n’arriverai à rien de plus qu’à prendre un foutu bus.

		Essuyant mes états d’âme ridicules, je quitte le manoir d’un pas rapide, pressé à présent de quitter ces murs étouffants, puis passe le perron, saute sur les graviers et retrouve Harry qui n’a pas bougé d’un centimètre devant la bétaillère.

		– Alors  ? me demande-t-il en consultant sa montre.

		– Alors, faut courir  ! Bus pour nous, décision d’Athénaïs Doyle  !

		– Tu déconnes  ? L’arrêt se trouve au moins à trois kilomètres  !

		– J’ai pas de bagnole et repartir jusque chez toi prendrait trop de temps, t’as une meilleure idée  ?

		Je le fusille du regard, lui faisant baisser le sien alors qu’il abdique.

		– Non. On va courir, pas le choix. Putain  ! Fait chier  ! Ils peuvent pas prévenir  ?

		Comme un seul homme, nous nous précipitons, sacs sur les épaules, à travers la cour, puis sur le bord de la route, pour bifurquer à travers la lande et raccourcir au maximum le chemin.

		Super rentrée, franchement  ! J’adore ma famille, putain  !
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		Ayla

		 

		– Tu verrais ta tête  ! déclare Luna en refermant son casier. Je ne te demande pas si tu as passé de bonnes vacances  ?

		– Sympa  ! rétorqué-je en fourrant un bloc-notes dans mon sac. J’ai simplement passé plusieurs nuits sur la rentrée de Madame  !

		Je ne peux m’empêcher de grincer des dents alors que nous nous retournons toutes les deux vers l’autre bout du couloir pour admirer Mia Doyle, en pleine discussion avec sa troupe de copines aussi futées qu’elle.

		– Elles paraissent super concentrées, ricane Luna en remontant l’anse de son sac sur son épaule. J’imagine qu’elles sont en train de découvrir qu’en tournant bien le robinet de droite, on obtient de l’eau chaude…

		– Si ça se trouve, elles se demandent qui allume le feu dans les tuyaux pour la réchauffer, raillé-je à mon tour.

		– Ah  ! s’esclaffe ma pote en repoussant ses cheveux auburn derrière son épaule. Dans ce cas, on en a pour des heures  ! En attendant, tu t’es encore surpassée, très beau boulot, mademoiselle McKenty.

		J’observe mon travail que Mia arbore, les épaules hautes et le menton relevé. Effectivement, je ne peux pas nier que cette blonde aux formes parfaites représente la meilleure publicité que je pourrais trouver. Et une très bonne source de revenus aussi. Dans peu de temps, comme l’année dernière, ses copines vont venir pleurer à ma porte en me demandant tout et n’importe quoi pour rivaliser, l’air de rien, avec l’allure de la digne fille Doyle.

		– Bon, allez, on va arriver en retard, précise Luna en consultant son portable. Premier cours, arts plastiques, à l’autre bout du campus. J’en ai déjà marre de miss Peebuddy  ! Ils devraient changer de registre et s’ouvrir à la modernité  ! Ma cousine Sheila me racontait qu’à New Haven, elle peut suivre les cours depuis chez elle, t’imagine  ?

		Une grimace de dégoût s’impose aussitôt sur mes lèvres. Rester chez moi toute la journée  ? Non, merci. Si je le pouvais, au contraire, je m’inscrirais à tous les cours possibles et imaginables afin de rester bloquée ici pour de bonnes raisons. Parfois, j’ai l’impression que mon univers se scinde en deux. Lorsque je reste enfermée chez moi, je suis Ayla, celle qui gère tout et ne se sent jamais totalement en sécurité. La grande sœur qui protège et subit en silence. Cependant, dès que je pose le pied hors de cette baraque dans laquelle je me sens prisonnière, je m’oblige systématiquement à oublier ce côté sombre de mon existence. Les mots qui s’incrustent jusque dans les murs de notre maison. C’est souvent compliqué, mais essentiel si je veux garder la tête hors de l’eau. Dès que je passe la porte de chez moi, c’est devenu automatique. Adieu, le monstre, adieu, les contraintes et les obligations.

		Je maîtrise tellement cet exercice que, ce matin, j’ai bel et bien oublié qu’il n’y a pas si longtemps, je ne désirais qu’en finir avec cet enfer. Tout ce qui me vient en tête lorsque je retrouve ces couloirs et ces casiers, les plannings de cours et les futilités des autres étudiants, c’est que je fais aussi partie de cet univers. Celui des gens normaux. En tout cas, je m’y efforce. C’est à celui-ci que je dois me raccrocher si je ne veux pas sombrer. Me lever tous les matins, travailler, apprendre et multiplier les chances de trouver une véritable issue. Parce que oui, je me sens soulagée et légère dans ce campus. Contrairement à… ailleurs.

		Les nuages sombres et peu engageants qui ne planent jamais loin de moi ressurgissent subitement et obscurcissent mes pensées. J’ai l’impression que la journée va passer trop vite, encore une fois. Je ne veux pas rentrer chez moi. Même si, dans le même temps, j’adore me retrouver avec mes frères et que je refuse de traîner le soir en les laissant seuls avec elle. Même s’ils ne risquent rien, je crois.

		L’air enthousiaste de Luna se fane instantanément lorsqu’elle surprend mon regard écœuré.

		– Oh, toi, va falloir que l’on trouve quelques minutes pour discuter. Ça ne s’est pas arrangé  ?

		– Non, déclaré-je d’une voix quasiment inaudible, mal à l’aise de devoir en parler avec elle, même pour quelques mots. On y va.

		Luna ne sait pas tout. J’essaie systématiquement de lui en avouer le moins possible, tout en tentant de me soulager un peu du poids des secrets qui planent chez les McKenty. Sauf qu’à force de surfer sur les vérités et les choses que je cache, je ne me souviens même plus où la situer dans tout ce bordel. Ce qu’elle sait, ce qu’elle ignore.

		J’essaie juste de ne pas l’affoler en minimisant les faits lorsque je me déleste auprès d’elle d’un trop-plein d’amertume.

		Elle n’insiste pas, mais je sais que le sujet est loin d’être clos. Autre problème, ma meilleure amie est du genre insistant. Je commence déjà à regretter les vacances, que j’ai passées le plus loin possible des McKenty, d’ailleurs, seule dans mon repaire éloigné de tout. Au moins, par message, elle ne pouvait pas soupçonner mon état d’esprit ni lire sur mes traits ce que je refuse de lui dévoiler. Une meilleure amie d’enfance, c’est bien, mais parfois c’est saoulant. Comme tout de suite alors qu’elle me détaille d’un regard réprobateur pendant que nous nous dirigeons vers notre cours de dessin. Si l’ingratitude était l’un de mes traits de caractère, je l’enverrais paître en la plantant là, au milieu du couloir bondé d’étudiants, mais Luna ne mérite tellement pas ce genre de traitement que je préfère me taire et supporter son examen minutieux de mère louve.
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